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Incontestablement l'une des plus captivantes figures du christianisme, sainte Marie-Madeleine appartient aux mythes et thèmes légendaires, dont les multiples incarnations sollicitent en nous ce qu'il y a d'éternel et de transmissible.  Une polyvalence qui explique la fascination exercée par la sainte à travers les siècles, et que l'on retrouve intacte, sinon renforcée, dans la production contemporaine, tant littéraire qu'artistique ou théologique.  Plus de deux cents articles
 ont été consacrés à Marie-Madeleine depuis 1945, ainsi que de nombreuses monographies, expositions et colloques, avec une accélération à partir des années 1980
.  Un intérêt certainement accentué par les découvertes de Nag Hammadi et l'émergence, vers 1960, d'une exégèse féminine qui ne peut rester indifférente à la disciple préférée du Christ
.  Loin de se limiter aux sciences religieuses, cette "explosion magdalénienne" touche les milieux artistiques
 et son profond retentissement sur la littérature mérite d'être souligné : à notre corpus limité au genre romanesque et aux "vraies" Madeleines, le lecteur doit en effet ajouter les poèmes
 et pièces de théâtre
 où la jeune femme apparaît, ainsi que les œuvres mettant en scène des "prototypes magdaléens"
, personnages féminins qui évoquent, par différents aspects, Marie de Magdala.

Un article ne peut malheureusement contenir une étude complète de la Madeleine contemporaine; mais à la lecture d'une intervention de Stefania Giuliani au colloque d'Avignon des 20, 21 et 22 juillet 1988
, il est une composante de la sainte qui a particulièrement retenu notre attention : le rôle de l'Eros dans son parcours spirituel, et sa sexualité.  L'auteur du "Soi incomplet de Marie-Madeleine" analyse le drame intérieur de la femme occidentale, contrainte, si elle désire s'affirmer dans nos sociétés patriarcales, de renoncer à son identité psychique - l'Eros synonyme de possibilité de rapport et de communion affective - pour intégrer les valeurs masculines du Logos, la rationalité qui ordonne et sépare.  La femme, dans notre civilisation hébraïco-chrétienne fondée sur la dichotomie sainte/putain (dichotomie dont la concrétisation varie de la mère à la femme adultère), est par conséquent privée d'un Soi complet; sainte Marie-Madeleine, incarnation du plus haut niveau de réalisation auquel la psyché de la femme occidentale puisse prétendre, ne renvoyant qu'une image mutilée de l'Eros.  En effet, si l'auteur reconnaît les nombreuses fonctions archétypiques de la sainte (prostituée, ermite, pénitente, amoureuse, apôtre…), elle rappelle néanmoins leur caractère diachronique, incompatible avec la définition du Soi complet junghien.  En un mot, Marie-Madeleine ne parvient pas à une intégration à la fois physique et psychique de l'Eros; tantôt courtisane, tantôt ascète, elle passe de l'excès à l'absence de sexualité, sans parvenir à l'équilibre et à la simultanéité.  Sans remettre totalement en question les conclusions de Stefania Giuliani, des plus pertinentes pour les époques passées, nous estimons cependant qu'elles doivent être réactualisées, au vu de l'image de la sainte dans la littérature contemporaine.  La Madeleine y renvoie en effet souvent une image complète de la Femme
 : sa féminité participe, dans sa totalité, à son élévation spirituelle, lui permettant ainsi de s'affirmer sans mutilation psychique. 

La thématologie doit idéalement s'appliquer selon un axe horizontal et vertical, sans aucune restriction linguistique ou temporelle, d'autant plus lorsqu'il s'agit d'un héros biblique, issu d'un héritage commun et non d'une production nationale; cette communication n'ayant néanmoins pas pour but de relever, de manière exhaustive, toutes les occurrences de "Madeleines complètes", mais de souligner l'émergence d'un tournant important dans la représentation du personnage à partir de 1950, nous nous sommes limitée au genre le plus largement représenté : le roman.
Depuis le Moyen Age, nombre d'auteurs
, notamment dans les légendes hagiographiques, voient en la Madeleine une initiée, "apostolorum apostola"
.  Un statut déjà présent, entre les lignes, dans les évangiles canoniques : Marie de Magdala suit le Christ, avec les autres femmes, depuis la Galilée, elle accomplit l'onction (si on l'identifie à la pécheresse anonyme et à Marie de Béthanie), elle assiste à la Passion
, à la descente de croix, à la mise au tombeau et à la Résurrection, avec tout ce que cela suppose de participation au mystère messianique.  Quelques siècles plus tard, d'ailleurs, Pétrarque n'hésitera pas à faire de la sainte l'incarnation de la connaissance divine
.  Ce visage magdalénien
, bien qu'ancré depuis longtemps dans la tradition, mérite toute notre attention en ce qu'il témoigne, dans la littérature contemporaine, de la valorisation et de la revendication de l'Eros.  

Dans deux romans, Miryam et Une femme innombrable, nous assistons pourtant à une intégration du Logos - les héroïnes étudient la Thora et d'autres textes religieux, malgré les interdits - qui ne remet cependant pas en cause l'acceptation du Féminin, puisque les études des jeunes femmes ne leur permettent pas, à elles seules, d'atteindre la connaissance : leur initiation nécessite la participation de leur féminité.  Si Miryam, et non Yohanan, se voit confier la première communauté, n'est-ce pas parce que la faculté de réunion de l'Eros est indispensable à l'enseignement du Christ ? De même, si l'héroïne de Leloup n'assiste pas à la transfiguration, c'est tout simplement parce que cette preuve de la divinité de Jésus lui est parfaitement inutile : son amour absolu lui a déjà révélé la véritable essence du Christ.
En dehors des œuvres de Rinser et Leloup, seules les facultés de l'Eros permettent à Marie-Madeleine d'atteindre l'intellection.  La conversion dans Marie la Passante et Marie-Madeleine, un amour infini
, par exemple, en offre une preuve indiscutable, puisqu'elle ne correspond pas à une simple rémission de péché, mais à un retour à la psyché féminine, qui ne peut donc être que valorisée.  Beaude et Kelen assimilent la conversion à l'exorcisme, reprenant la légende des sept démons que le Christ aurait chassés de Marie de Magdala, mais un exorcisme dont la signification traditionnelle disparaît au profit de la notion de dévoilement.  

Chez le premier, la possession frappe la jeune femme le jour où s'installe la rupture entre son âme et son corps : les hommes lui imposent de dissocier Eros psychique et physique, lui volant par conséquent son identité.  Une rupture symbolisée par son incapacité à apprivoiser son nom; servante de l'ange malin, il faut l'intervention de Jésus pour qu'elle puisse réaffirmer "Marie, je suis Marie"
.  Onze démons, onze femmes quittent la possédée : Baala, Deborah, Balkis, Sara, Isis, Eve, Anat, Astarté, Lilith, Bat-Rabbim et Rébécca.  Images successives - et parfois simultanées - de la mère, de l'épouse, de la femme fatale, de l'initiatrice et de la prophétesse, qui masquent le véritable visage de Marie.  

Le procédé est identique chez Kelen, qui décrit, selon une technique proche de La tentation de Saint Antoine de Flaubert et de l'Apocalypse (dont la Bête possède, rappelons-le, sept têtes), les figures féminines qui habitent Madeleine : la jolie courtisane parée qui, par sa chevelure, évoque également la Méduse; la mendiante; la mère, ou encore la mer
, maternité primordiale puisque c'est d'elle qu'est issue la première forme de vie; la prostituée cruelle et satanique, à la fois lupa antique et incarnation des puissances diaboliques; la femme-enfant; la mort et l'espoir en la chair.  Comme pour Marie la Passante, les démons de l'héroïne de Jacqueline Kelen "peuvent représenter sept images de la Femme, inventées par la peur et le désir masculins, pour la capturer, la cerner, l'exorciser"
.  Il est donc indispensable pour Marie-Madeleine de s'accepter en tant que Femme, avant d'entamer le parcours spirituel qui suit traditionnellement la conversion, désormais acceptation, et non rejet, de la féminité.

Une étape sur laquelle Leloup insiste également, même s'il ne l'associe pas directement à la libération des démons, puisqu'elle conclut la première partie de son œuvre.

Je suis tombée dans mon âme par hasard en trébuchant sur une de tes paroles ou plutôt, sur ton sourire qui m'appelait par mon nom.

Jean-Yves LELOUP, Une femme innombrable, le roman de Marie-Madeleine, 
Paris, Albin Michel, 2002, p.191-p.192.

Mais d'autres scènes clés de cet itinéraire soulignent également la participation au mystère christique par le biais de la féminité : l'onction, la Passion et la Résurrection.

Bien que l'onction présente de nombreux aspects méritant notre attention, nous nous focaliserons ici sur l'extraordinaire prémonition de la jeune femme, qui rend sensible son statut d'initiée; "comprendre le mystère de l'humanité du Christ, c'est parfumer ses pieds, saisir sa transcendance, c'est oindre sa tête"
.  Une initiation par définition "féminine" - puisqu'elle passe par le parfum, les baisers, les caresses et le don démesuré - et dont la Madeleine contemporaine a généralement conscience : l'interprétation de son geste par le Christ ne vaut, le plus souvent, que pour les disciples.
Leloup, Kelen et Saramago vont plus loin et inscrivent leurs onctions dans une tradition initiatique plus ancienne, la hiérogamie
.  Cette cérémonie centrale des religions matriarcales
 symbolise l'entrée dans l'année nouvelle, elle correspond à l'union de la Déesse, figurée par la Grande Prêtresse, et de son amant, image de la virilité et de la force fécondante.  Union à la fois charnelle et spirituelle, la hiérogamie réunit le principe féminin et le principe masculin, auquel l'onction a conféré l'immortalité.  Loin de la chute et de la damnation, les conséquences de la sexualité sont, dans le culte de la Mère, l'éveil à une vérité supérieure et l'introduction au domaine divin
.

Puis s'il vient vers toi, déjà pressé de désir, tiens-le à distance, propose-lui l'onction par laquelle l'homme devient roi avant de se reconnaître dieu.  C'est ainsi que la grande prêtresse consacrait le prince qui devait prendre en charge la nation.

Jean-Yves LELOUP, op.cit., p.17.

La courtisane n'est pas une prostituée ordinaire, âpre au gain, mais une hiérodule, apparition et intermédiaire de la Grande Déesse, une femme sans visage incarnant les forces de l'Amour. 

Jacqueline KELEN, op.cit., p.33.

L'allusion à la hiérogamie est tout aussi claire dans L'évangile selon Jésus-Christ.  Après un voyage éprouvant, Jésus est accueilli par Marie de Magdala, qui soigne ses pieds blessés au moyen d'onguents et s'offre à lui; comme dans la cérémonie sacrée, l'union sexuelle suit l'onction royale.  
A travers la hiérogamie, nous assistons à une évolution sans précédent de la sainte, qui accède au statut d’initiatrice, un tournant fondamental sur lequel nous reviendrons plus loin.


Bien que le plus souvent associée à l'onction (lorsque celle-ci préfigure déjà l'extrême-onction), la prémonition de la Passion apparaît néanmoins en d'autres occasions où les auteurs soulignent, une fois encore, le rôle de l'Eros dans la pénétration de la jeune femme.  

Dans La dernière tentation du Christ, seul l'amour peut expliquer le rapport privilégié de Madeleine et de Jésus, qui confie à sa cousine sa fin prochaine.  Une réalité qu'elle refuse d'accepter mais que lui confirment ses rêves, mode privilégié de dialogue entre les mortels et la divinité, rappelons-le.  Situation analogue dans Une femme innombrable, Marie-Madeleine, un amour infini et Judas et Marie-Madeleine, correspondance intime.  Leloup, après avoir repris le verset 8-6 du Cantique des Cantiques où le pouvoir du sentiment amoureux est omniprésent, évoque le pressentiment de  Myriam.  De même, comment justifier, si ce n'est par son infatigable quête de l'Amour Absolu, l'élection de l'héroïne de Kelen, à qui est révélé non seulement l'approche, mais aussi le sens du sacrifice ? Une "parabole"
 que la Madeleine de Landry -en tant que femme, plus proche de la mort que son correspondant- parvient à déchiffrer.  

Bien plus, la prémonition de la sainte passe parfois par son expérience de femme hors normes, méprisée par les représentants du patriarcat, dont elle enfreint les tabous sexuels.

Il te faudrait être une femme pour savoir ce que signifie vivre avec le mépris de Dieu et maintenant il te faudra être beaucoup plus qu'un homme pour vivre et mourir en tant que son élu, (…).

José SARAMAGO, L'évangile selon Jésus-Christ, traduit du portugais par Geneviève LEIBRICH, Paris, Editions du Seuil, 1992, p.264.

Il y avait cette chose que nous partagions lui et moi : nous savions tous les deux de quelles bassesses les hommes sont capables.

Pierre-Marie BEAUDE, op.cit., p.48.

Mais l'importance du Féminin transparaît aussi à travers l'attitude de la sainte au pied de la croix, ne serait-ce que par sa simple présence lorsque tous ont abandonné le Messie.

Les héroïnes de Marie la Passante et Marie-Madeleine, un amour infini cherchent, par leur douceur, à atténuer les souffrances de l'aimé; et Jacqueline Kelen, en plus de la tendresse, rappelle, après Beaude et Saramago, le destin commun du Messie et de la courtisane.

Comme une prostituée, il s'est offert à tous; il a endossé le destin de la femme publique, d'être moqué, chassé et lapidé.  

Jacqueline KELEN, op.cit., p.106-p.107.

Encore une fois, féminité et intellection sont intimement liées.

Déjà dans les évangiles canoniques, le récit de la Résurrection offre à Marie de Magdala un rôle d'initiée, et ce à trois niveaux : sa prémonition de la victoire de Jésus sur la mort (ou, du moins, une foi totale dans les paroles du Christ, dont elle perçoit toute la portée, "Détruisez ce sanctuaire et en trois jours je le relèverai
"), sa rencontre avec le ressuscité et sa mission apostolique.  Si les deux derniers points sont clairs, peut-être est-il nécessaire de préciser le premier.  L'on tient en effet communément pour acquis que Marie-Madeleine - parfois accompagnée d'autres saintes femmes - se rend au sépulcre, au matin de Pâques, dans le seul et unique but d'embaumer le corps du supplicié, alors que cette justification de la présence des femmes au tombeau  n'est évoquée que par Marc et Luc; Matthieu se contente de souligner leur désir de voir le tombeau et, passage particulièrement intéressant, Jean ne nous dit absolument rien des raisons qui guident la sainte au sépulcre (nous pouvons toutefois exclure la toilette mortuaire, effectuée lors de la mise au tombeau par Joseph d'Arimathie et Nicodème).  Par conséquent - même si l'évangile johannique ne confirme, ni n'infirme cette théorie - rien n'interdit de voir, dans la démarche de la jeune femme, la manifestation de sa confiance en la Résurrection.  

Une interprétation reprise par Jacqueline Kelen, qui, et c'est évidemment cet élément qui rejoint notre propos, justifie la prémonition de son héroïne par l'extraordinaire amour qu'elle voue au Christ.  Seule à conserver la foi en la promesse du bien-aimé après les doutes et l'humiliation de la Passion, elle attend la manifestation de sa gloire. 
Dans les œuvres de Leloup, Decoin et Beaude
, l'Eros justifie également le choix du fils de Dieu, qui élit Marie-Madeleine et lui offre la grâce d'assister au fondement du Christianisme : seule une femme amoureuse, animée de sentiments aussi profonds que ceux de la sainte pour Jésus, est capable de recevoir une telle vision.

Enfin, c'est encore son immense amour qui légitime le rôle apologétique de Madeleine.

Un nouvel indice de l'importance de la Féminité dans la scène de la Résurrection, indice dont on ne trouve trace dans les évangiles, apparaît peu à peu dans la littérature contemporaine; Madeleine n'est plus "simplement" le témoin ou l'apôtre du miracle, elle en devient la condition : seul son amour peut arracher le Christ à la mort.  

Bien que La dernière tentation du Christ prenne fin avec la Passion, Kazantzaki choisit d'évoquer l'épisode dans un autre ouvrage, la Lettre au Greco.  Alors que tous l'ont abandonné, renié, Madeleine sait au plus profond d'elle-même que Jésus est ressuscité; elle se précipite au tombeau et appelle son bien-aimé.  
L'évangile selon Jésus-Christ et Une femme innombrable offrent le même rôle à la jeune femme : sans son amour, le Christ est incapable de remporter la victoire.

Mais les auteurs contemporains valorisent également l'Eros en tant que voie de connaissance, en dehors de ces épisodes ancrés depuis des siècles dans la littérature magdaléenne.  En effet, qui peut, mieux qu'un représentant du Féminin, comprendre le message d'amour du Christ
 ? L'héroïne de Leloup perçoit la véritable essence de l'amour exigé par Jésus de ses disciples, celle de Decoin reconnaît le Fils de Dieu sous l'humble apparence du jeune homme de Nazareth, et Miryam se voit confier l'apostolat de l'amour, non en raison de sa "culture masculine", évoquée plus haut, mais grâce à sa nature féminine.
Reste une dernière composante de l'enseignement messianique - particulièrement présente chez Kelen et Beaude -  qui, par son exubérance et son caractère désordonné, nous semble à la fois incompatible avec la nature du Logos et indissociable de l'Eros : le Don.  Comment, en effet, envisager un Amour Absolu qui ne renvoie à la gratuité et au respect de l'autre dans son altérité, puisque le don ne peut devenir fardeau.   

L'homme thésaurise, la femme dilapide.  Amour centré sur soi ("pour l'amour de moi"), en attente, pris au piège; amour rayonnant et gratuit, amour passant ("pour l'amour de l'amour").

Jacqueline KELEN, op.cit., p.169-p.170.


Bien plus, si l'Eros prédispose la Madeleine à la pénétration du discours messianique, l'élevant au rang des disciples, il lui permet parfois de les dépasser : Jésus réserve à la 
bien-aimée une partie de son enseignement, dont il postpose, ou refuse, la divulgation aux apôtres.


L'intellection supérieure de Marie-Madeleine reste donc l'une des caractéristiques fondamentales du personnage depuis le Moyen Age.  Une initiation qui, malgré la formation intellectuelle des héroïnes de Miryam et Une femme innombrable, est intimement liée à sa nature féminine : son amour total, sa douceur, sa compassion et sa propension au don.


Cependant, aucun auteur - à notre connaissance, du moins - n'envisage d'inverser le rapport initiatique avant le XXe siècle, faisant de la sainte, non seulement une initiée, mais aussi une initiatrice.  S'il nous faut reconnaître que le personnage est loin d'assumer systématiquement ce rôle (seuls cinq écrivains de notre corpus revêtent leur héroïne de cette dignité : Jean-Yves Leloup, Jacqueline Kelen, Dan Brown, Nikos Kazantzaki - l'auteur de la Lettre au Greco, non celui de La dernière tentation du Christ - et José Saramago), nous tenons à souligner que cette initiation reste intimement liée à la féminité de la Madeleine.


Ce nouveau visage magdalénien est particulièrement mis en évidence dans les scènes de l'onction - les Madeleines de Leloup, Kelen et Saramago y incarnent la hiérodule 
antique
 - et de la Résurrection, les héroïnes de Kazantzaki et Leloup ne se contentent pas d'être témoin du miracle, elles en sont la condition, tout comme Marie de Magdala dans L'évangile selon Jésus-Christ, bien que l'épisode lui-même ne soit pas décrit.

La Lettre au Greco et Une femme innombrable limitant cependant l'image de l'initiatrice à ces deux épisodes, que nous avons déjà analysés en détails plus haut, nous nous focaliserons essentiellement sur les œuvres de Kelen et Saramago.

Toutefois, avant de nous consacrer à l'étude de l'initiatrice à proprement parler, nous pensons qu'il n'est pas inutile de nous arrêter à une autre incarnation magdaléenne, dont l'apparition en littérature devra être précisée
 : la mère.  La naissance n'est-elle pas l'une des principales initiations de l'être humain, l'initiation à la vie ?

L'image maternelle constitue, semble-t-il, une incarnation neuve du personnage : aucun des ouvrages consultés n'évoque Marie-Madeleine sous les traits d'une mère
, même si certains auteurs médiévaux
 établissent un rapport de complémentarité entre la sainte et la Vierge.  Bien que ce nouveau visage ne soit pas omniprésent dans la littérature contemporaine, nous l'avons rencontré dans les romans de Brown, Kelen, Kazantzaki, Saramago, Messadié et Decoin; les héroïnes de Beaude et Leloup incarnent les deux pôles de la filiation - la mère et l'enfant - mais aussi, dans le roman de ce dernier, la maternité universelle.

En dehors de Da Vinci Code, qui constitue un cas particulier, nous nous limiterons néanmoins, dans l'analyse de cette nouvelle composante de l'archétype féminin, aux aspects pertinents pour notre démonstration, autrement dit aux "Madeleines mères du Christ" et, par conséquent, initiatrices. 

Seule l'héroïne de Brown est "biologiquement" mère, elle porte l'enfant de Jésus et après la Passion, se réfugie en France, où elle donne naissance à une fille, Sarah (la descendance christique se constitue donc sur une base exclusivement féminine) : si sa maternité ne fait pas d'elle l'initiatrice du Messie, Madeleine demeure celle de sa lignée, à laquelle elle transmet son enseignement.  L'auteur reprend ici une théorie en vogue dans certains milieux
, qui voient en Marie-Madeleine le réceptacle du sang divin et royal, le Saint Graal.


L'héroïne de Kelen est assimilée à une mère lors de l'onction de Béthanie - "le signe de la vie, maternelle, déployée au seuil même de la mort"
 - et de la Passion
, où elle accomplit la nécessaire parthénogenèse de la femme, qui doit mettre au monde le mari, le frère, l'égal.

Notons que cette image de la mère-épouse est également esquissée par une autre figure féminine, archétypale elle aussi, et à laquelle Marie-Madeleine est assimilée, nous l'avons vu, dans le roman de Beaude : Lilith.  Ignorée de la Bible, la première compagne d'Adam apparaît dans le Livre des splendeurs, un des trois volumes du corpus zoharique de la Kabbale hébraïque.  Contrairement à Eve, elle ne naît pas d'Adam mais engendre son esprit encore inanimé et à son réveil, s'unit à lui, reconstituant l'androgyne.  Toutefois, Dieu les sépare et veut faire de Lilith l'épouse d'Adam, ce que celle-ci refuse, préférant la fuite à la soumission à la loi conjugale.  Commence alors sa carrière démoniaque : Dieu lui assigne le rôle de dévorer les enfants aux âmes mauvaises.  Ce n'est cependant pas cette image de la mère castratrice qu'il nous faut retenir ici, mais celle de la mère spirituelle, de l'initiatrice.

Dans le roman de Jacqueline Kelen, en mettant au monde son enfant-époux au pied de la croix, son héroïne s'identifie immédiatement à une autre figure maternelle, la mater dolorosa.
Ce rapprochement de la Vierge et de Marie-Madeleine est particulièrement souligné dans L'évangile selon Jésus-Christ : elles portent le même prénom (en dehors de l'incipit, l'héroïne est appelée Marie de Magdala et non Madeleine); ont pratiquement le même âge; la mère du Christ n'est pas vierge; Joseph a été crucifié, innocent, à l'âge de trente-trois ans; le Noli me tangere est appliqué à la veuve du charpentier et Marie de Magdala répond à l'un de ses anciens clients "Tu ne trouveras pas au monde femme plus bénie que moi"
.  Un rapprochement qui s'inscrit parfaitement dans la thématique maternelle développée tout au long du roman.  La jeune femme a offert à Jésus, par leur union sexuelle, une nouvelle naissance et devient, dès cet instant, le substitut maternel auprès duquel il cherche refuge dans les moments de désarroi : leur amour est à la fois émotion amoureuse et tendresse maternelle.


Cette ambivalence des sentiments qui lient le Christ et la sainte est également présente dans les romans de Decoin, Beaude, Kazantzaki, Messadié et Leloup.  Une ambivalence qui n'a rien d'étonnant, puisque l'amour absolu entraîne une nouvelle naissance, quelle qu'elle soit.  Dans Marie la Passante et Jésus, le Dieu qui riait, l'amante et la mère se superposent - au pied de la croix et lors de la toilette mortuaire pour Beaude, au jardin du sépulcre pour Decoin - au moment même où Jésus est confié à l'au-delà et accède à la Vie Eternelle.

Dans La dernière tentation du Christ, par contre, les indices s'échelonnent à travers toute l'œuvre.  Jésus s'endort paisiblement dans la chambre de Madeleine, "comme un nourrisson qui a tété"
; après la conversion, la jeune femme l'appelle "mon enfant" à plusieurs reprises et lorsque le Christ revient la chercher à Magdala, elle sent sa poitrine se gonfler, comme une femme qui allaite son enfant.  Bien que la conversion marque un retour à la pureté
, nous ne pensons pas que cet extrait corresponde à une "sublimation" de l'amante en mère : Jésus demeure le bien-aimé de Madeleine jusqu'à la dernière page du roman.  La clé réside, une fois encore, dans l'identité de la maternité, du sentiment amoureux et de l'initiation; l'amour que la jeune femme suscite et éprouve est indispensable à l'accomplissement du destin messianique.  "Le Messie est celui qui aime le monde tout entier"
 dit un vieillard dans le rêve de Jésus, or c'est justement l'amour du Christ pour Madeleine qui lui permet d'accéder à l'amour universel.  La jeune femme se convertit après avoir ressenti l'amour de Jésus, il lui pardonne parce qu'elle a beaucoup aimé; mais lorsqu'il se penche pour prendre la main de celle qui s'est précipitée à ses genoux, ce n'est pas Madeleine qu'il relève mais l'âme de l'homme.  Cet itinéraire lui avait déjà été annoncé dans un autre rêve, avant même la conversion de la jeune femme.  Après Kazantzaki, Messadié et Leloup évoquent, à travers la figure maternelle, l'accession à l'Amour et donc, la connaissance de Dieu.


La littérature contemporaine a largement dépassé la complémentarité médiévale de la Madeleine et de la Vierge : la sainte est purement et simplement assimilée à la mère du Christ par de nombreux auteurs.  Une assimilation toujours valorisante pour la mère spirituelle - l'amour de la jeune femme est renforcé par la tendresse maternelle, la mère-épouse rejoint l'image de l'initiatrice - parfois au détriment de la mère biologique : Saramago fait peser le Noli me tangere sur l'épouse de Joseph et gratifie Marie de Magdala de la bénédiction prononcée par Elisabeth, "Bénie es-tu entre les femmes"
.


Nous pouvons désormais nous consacrer à l'analyse de la Madeleine initiatrice, en dehors du rapport de filiation, dans les romans de Kelen et Saramago.  Dans Marie-Madeleine, un amour infini, la jeune femme livre à Jésus un double enseignement : la courtisane sacrée, nous l'avons vu, le réconcilie avec le principe féminin au cours de la hiérogamie; la prostituée lui apprend à soulager les hommes.  Le rapport qui s'établit entre Jésus et Madeleine est basé sur l'échange : le Christ réunifie les contraires, arrache la femme à la damnation et permet à Marie-Madeleine de poursuivre son élévation spirituelle.  Poursuivre et non entamer : la jeune femme est déjà, d'une certaine façon, détachée de la matière puisqu'elle est l'incarnation du don.  Toutefois, le détachement complet ne survient qu'après l'onction : Madeleine, purifiée et initiée, accède à la transcendance.  Elle parcourt la Judée pour proclamer l'arrivée d'un règne nouveau et la parole du Messie, apôtre auquel la misogynie populaire refuse d'accorder le moindre crédit.


La relation de Jésus et Marie de Magdala dans L'évangile selon Jésus-Christ est moins équilibrée.  Bien que leur amour soit basé sur un enseignement et une aide réciproques, la jeune femme est avant tout l'initiatrice, les premières paroles que Jésus adresse à Marie - "Aide-moi"
- sont révélatrices.  Jésus est allé, nu, au devant de Dieu, dans le désert : il en est revenu blessé, sans aucune réponse à ses questions et fut contraint de sacrifier sa brebis pour sceller son alliance avec Yahvé, qui lui annonce sa mort et sa gloire futures, sans rien dévoiler des souffrances qui l'attendent.  Pasteur, ensuite, l'a chassé en lui reprochant de ne rien avoir appris, lorsque les pas du jeune homme le mènent à Magdala, où Marie répond à son appel, l'accueille sans rien demander en retour, guérit ses plaies physiques et morales, le préparant ainsi au long chemin qu'il doit parcourir.   

Contrairement à Dieu, la jeune femme veut partager son savoir, elle révèle l'amour total au Christ, non seulement la tendresse, mais aussi l'acceptation du corps, "apprends mon corps, apprends ton corps"
 lui répète-t-elle.  En lui inculquant l'amour, elle lui apprend à défendre la vie mais également à devenir maître à son tour : l'amour est communion et le disciple doit rendre l'enseignement qu'il vient de recevoir.

Après cette initiation, Jésus entame sa vie publique, mais les leçons de Marie ne prennent pas fin pour autant, elle accompagne le Christ et n'hésite pas à intervenir durant sa prédication, à remettre en question ses décisions pour l'amener à progresser davantage.  Elle condamne la malédiction du figuier stérile, invitant plutôt Jésus à la clémence, et, contrairement à la tradition, s'oppose à la résurrection de Lazare.  L'héroïne de Saramago ne cède pas à la tentation égoïste de ramener son frère à la vie pour mettre un terme à sa propre souffrance et préfère lui épargner une seconde mort.

Marie est, dès le départ, consciente de la nature du Christ et du destin qu'il doit affronter, alors que lui-même ne semble le découvrir que plus tard.  Et lorsque Jésus, révolté, comprend enfin ce que Dieu attend de lui, c'est encore à Marie de l'amener, avec douceur, à la résignation. Elle pressent tout - le sacrifice et la fondation de l'Eglise chrétienne - mais surtout, elle sait que jamais Dieu ne renoncera à la mort du Christ, nécessaire à l'affirmation de sa puissance.  Hiérodule, psychopompe, substitut maternel, maître spirituel, quelle que soit la forme de l'initiation offerte par la sainte, celle-ci émane, sans l'ombre d'un doute, d'un Eros, dont il serait difficile de faire abstraction.   


Nous avons démontré l'importance de l'Eros psychique, non seulement dans le parcours initiatique de Marie-Madeleine, mais aussi dans celui du Christ, il nous faut maintenant nous attacher à l'Eros physique.  Nous l'avons vu, la majorité des romans de la seconde moitié du XXe siècle valorisent la féminité de la Madeleine, en tant que voie d'élévation et de connaissance, et ne condamnent plus violemment sa sexualité; nous nous limiterons cependant ici, de manière à répondre pleinement aux exigences du Soi complet junghien, aux auteurs prolongeant les rapports charnels de l'héroïne au-delà de la "conversion".  Nous admettons toutefois que si le rejet de la sexualité a totalement disparu au profit de sa sublimation, rares sont les écrivains qui osent évoquer - explicitement et non symboliquement - l'union totale, corporelle et spirituelle, du Christ et de la sainte
. 

Cela ne veut pas dire que, lors du repas de Béthanie, Magdeleine et Jésus eurent une union sexuelle; mais que le geste de la femme (que seul Jésus comprend, et qu'il accepte de recevoir) symbolise leur message et leur complicité : signe de l'union de l'homme et de la femme, et aussi dans le corps.  Le salut passe aussi par l'union charnelle.

Jacqueline KELEN, op.cit., p.89. 

Des nombreux ouvrages consultés, nous n'avons retenu que Judas et Marie-Madeleine, correspondance intime, Da Vinci Code, L'évangile selon Jésus-Christ, L'affaire Marie-Madeleine et Une femme innombrable
 .  

Les rapports charnels de Jésus et Marie-Madeleine y sont clairement évoqués,

En tout cas, ce soir-là, pour me faire l'amour sans me faire d'enfant, [Jésus] s'est allongé sur moi sans me pénétrer, serrant mes jambes entre les siennes, les yeux clos, le souffle ardent, il allait et venait sur la peau de mon ventre, je sentais son sexe dur et noueux et malgré qu'il ne pénétrait pas en moi, c'était le Bon Dieu qui descendait en culotte de velours.

                      Bernard-G. LANDRY, Judas et Marie-Madeleine, correspondance intime, Pantin, Le        Temps des Cerises, 2001, p.104.
(…) alors [Jésus] sentit qu'une partie de son corps, celle-là même, avait disparu dans [le] corps [de Marie de Magdala], qu'un anneau de feu l'enserrait, allant  et venant, qu'un frémissement le secouait en dedans, comme un poisson se débattant, et que soudain un cri lui échappait (…).

José SARAMAGO, op.cit., p.242.

C'était la première fois que [Marie] retrouvait la conscience de son propre corps, aussi bien que de son corps à lui depuis des mois.  Quand [Jésus] lui caressa les seins, elle voulut l'allaiter.  Quand il la prit, elle eût voulu l'enfanter. 

Gérald MESSADIE, L'affaire Marie-Madeleine, s.l., éditions Jean-Claude Lattès, 

2002, p.164.

L'Eros c'est l'ange qui donne de l'intelligence et du cœur à la sexualité; c'est lui le sexe ailé.  Là est sans doute le secret de l'intimité de Yeshoua et de Myriam, l'ange était entre eux, ce qui leur permettait d'être chastes et amoureux.  Qu'est-ce que la chasteté ? C'est respecter l'autre comme sujet, ne jamais en faire un objet, objet de jouissance ou de consommation.  L'ange de la chasteté n'est pas le démon de la continence.  

Jean-Yves LELOUP, op.cit., p.97.

mais surtout valorisés.  Nous ne reviendrons ni sur la maternité de l'héroïne de Brown, ni sur le symbole de la hiérogamie, célébrant à la fois la femme et sa sexualité, et nous nous concentrerons plutôt sur les autres conséquences positives de l'Eros physique, sur lesquelles nous ne nous sommes pas encore attardée
.  

En révélant l'amour total à Jésus, l'héroïne de Saramago lui permet d'accepter un corps qu'il a toujours méprisé; enfin capable de vénérer l'existence dans sa totalité, il peut entamer sa prédication.  Une "purification" de la sexualité - désormais synonyme d'amour et non de dégradation - qui vaut pour l'initié mais aussi pour l'initiatrice : la jeune femme renonce à la prostitution.  Cette conception des rapports amoureux en tant que "voie de salut" est également présente chez Messadié, qui use de la relation charnelle du Christ et de Marie de Magdala pour réhabiliter la femme, être pur destiné à la glorification de Dieu.    

Quant à Leloup, il voit en la sexualité l'application des préceptes de Jésus, la manifestation de l'Amour Absolu et la fusion avec le divin.  

Indéniablement, la sexualité de Marie-Madeleine ne prend plus systématiquement fin lors de sa rencontre avec le Christ.  Tout au plus peut-on envisager un renoncement aux rapports amoureux après la Passion (lorsque celle-ci entraîne effectivement la mort physique du Christ, ce qui n'est pas le cas dans L'affaire Marie-Madeleine), la jeune femme deviendrait alors une veuve éplorée, et non plus une ascète
.  Néanmoins, cette permanence de l'Eros physique s'accompagne le plus souvent
 d'une évolution, la Madeleine passe d'une sexualité négative - des échanges purement charnels - à une sexualité positive - l'union des corps et des âmes - qui leur permet, à elle et au Christ, de progresser dans le domaine spirituel et divin.


Comment douter désormais de l'existence, dans la civilisation occidentale contemporaine, d'un Soi féminin complet ?  La littérature de ces dernières années offre en effet à Marie-Madeleine une union permanente de son Eros psychique et physique, et valorise sa féminité comme mode privilégié d'élévation spirituelle.  La sainte devient donc l'incarnation complète de la psyché féminine hébraïco-chrétienne.


Reste à proposer une explication de cette évolution sans précédent du personnage magdalénien dans le roman contemporain.  L'on pourrait, bien sûr, faire appel au statut de la femme et à la conception de la sexualité dans notre société, mais nous ne sommes pas sociologue…  Nous avons donc préféré ne pas sortir de notre domaine de compétence et nous attacher à l'étude de l'intertextualité et à l'examen de la bibliographie secondaire des auteurs, lorsqu'elle nous est accessible : ceux-ci révèlent une forte influence de la littérature gnostique
 et des religions matriarcales.

Tempête au Vatican et Da Vinci Code sont des exemples frappants : l'intrigue du premier repose sur une polémique consécutive à la découverte, en Syrie, de textes confirmant le contenu des apocryphes gnostiques; et le second inscrit continuellement l'enseignement messianique dans le culte du Divin Féminin, tout en faisant référence à des apocryphes réels (les évangiles de Philippes et Marie) et fictifs (les documents du Graal) . 


La gnose base l'enseignement de Jésus sur l'union d'amour des principes mâle et femelle, la reconstitution de l'androgyne primordial : une fusion de l'humanité qui place l'homme et la femme sur un pied d'égalité.  Dans ce contexte, Marie-Madeleine est l'incarnation de la Sagesse céleste, le modèle du gnostique parfait qui a su s'élever vers l'amour spirituel et se détache des disciples de rang inférieur.
Longtemps connu par les seules réfutations des Pères de l'Eglise et des philosophes païens, le gnosticisme nous livre, à partir du XVIIIe siècle, des documents directs, découverts en quatre vagues successives : les manuscrits de Londres, Oxford, Berlin et du Caire.  Le second codex ne nous concernant pas directement, nous nous arrêterons uniquement aux autres documents.

Du périple du manuscrit de Londres, de l'Egypte à l'Angleterre, l'on ne sait absolument rien; on ne retrouve sa trace qu'aux environs de 1750, lorsqu'Antonius Askew, un bibliophile, en fait l'acquisition chez un antiquaire londonien.  A la mort de son propriétaire, le codex est racheté par le British Museum.  Le texte qui nous intéresse ici est la Pistis Sophia, dialogue entre le Christ ressuscité - l'œuvre débute onze ans après la Résurrection - et ses disciples : les apôtres, la Vierge, Marthe, Salomé et Marie-Madeleine (appelée Marie la Bienheureuse
).  Au cours de cette discussion, Madeleine pose la majorité des questions et répond aux demandes les plus complexes de Jésus.
L'enseignement du Christ s'articule en deux parties, l'explication de certains extraits des évangiles canoniques et le récit de son ascension dans les mystères supérieurs des Eons.  Pistis Sophia - foi et sagesse - est l'une des vingt-quatre émanations supérieures qui, regardant un jour en haut, voit la lumière et désire s'élever.  Elle cesse de pratiquer le mystère du lieu qu'elle habite et entame un hymne à la lumière, suscitant la jalousie et la haine de ceux qui partagent sa demeure.  Elle fuit et tombe dans les profondeurs du Chaos où les Archontes du bas et du dessus lui enlèvent sa partie lumineuse, mais elle ne perd pas confiance et chante son repentir à la lumière, qui l'exauce à la neuvième repentance : Jésus, le Sauveur, lui est envoyé et la tire, par degré, du Chaos.  Les repentances deviennent actions de grâce.  Un itinéraire qui ne nous est pas inconnu… 

Mais voici quel est le véritable archétype de ma légende ; Sophia, la sagesse, qui était la fiancée de l'un des dieux les plus importants, lui fut dérobée, et il dut partir à sa recherche.  Elle se trouvait, selon cette histoire, dans le monde souterrain, chez les ombres.  Peu à peu, par transposition, le monde souterrain devint le bordel : le dieu chercha dès lors sa Sophia parmi les prostituées.  Elle-même était devenue une prostituée.  Le dieu et la putain.  Le plus pur avec l'impure, l'un auprès de l'autre, dès l'origine : le couple fondamental.

Luise RINSER, Miryam, traduit de l'allemand par Jean-Yves MASSON, Lagrasse, Verdier, 1994, p. 14.


Le manuscrit de Berlin - acheté par Reinhardt, un érudit allemand, en 1896 chez un antiquaire d'Ahim, en Haute Egypte, suite à sa découverte, l'année précédente dans la maçonnerie d'un cimetière chrétien de la ville - est finalement acquis par le musée de Berlin.  Il contient plusieurs textes, dont l'Evangile selon Marie (Marie-Madeleine).  Le titre est déjà révélateur, la sainte y apparaît comme l'élue - à la fois initiée et initiatrice - et l'aimée.

Les pages que nous avons conservées s'ouvrent sur un dialogue entre le Christ et ses disciples, portant sur la matière et le péché.  L'évangile évoque ensuite la mort de Jésus et le désarroi de ses disciples, rassurés par Marie-Madeleine qui les engage à accomplir les préceptes de leur maître.  Pierre invite alors la jeune femme à leur livrer l'enseignement messianique dont elle fut seule témoin, Marie révèle à ses compagnons sa vision de Jésus ressuscité (une Résurrection intérieure, et non plus extérieure comme dans les évangiles canoniques) et leur discussion sur le mode de perception de cette Résurrection.

En tant que femme, Madeleine est en effet mieux disposée à intégrer le nouveau type de connaissance - détaché du Logos -  proposé par le manuscrit : la prophétie, bien qu'elle n'exclue pas la gent masculine, correspond à la composante féminine de la connaissance humaine.  

Bien plus, Leloup insiste dans ses commentaires sur la nécessité, pour Marie-Madeleine, d'être "vraiment femme, dans toutes les dimensions sexuées de sa féminité"
 si elle désire pouvoir ensuite intégrer la partie masculine de son être et reconstituer l'androgyne.  Intégration du féminin et du masculin, mais aussi du charnel et du spirituel.


En 1945, des manuscrits sont découverts à Nag Hammadi en Haute Egypte, dans des circonstances qui, à ce jour, n'ont encore pu être établies avec certitude : ils sont confiés au musée copte du vieux Caire, dont ils prennent le nom.  Des nombreux textes qui constituent le codex, seuls l'Evangile de Philippe et l'Evangile de Thomas semblent pertinents pour notre propos.  L'Evangile de Philippe présente la jeune femme comme la mère, la sœur et la compagne du Christ, images mystiques qui désignent la réunion de la Sophia céleste, Madeleine, et du Logos éternel, le Christ.  L'un des thèmes fondamentaux développés par cet évangile - la chambre nuptiale - est l'union de l'homme et de la femme, comme lieu de révélation et de contact avec le divin.

L'âme incarnée s'est détachée de l'androgyne et de la pureté : elle a perdu sa virginité et s'est fourvoyée, symbole de l'homme qui s'éloigne du spirituel pour le matériel.  Le Père envoie alors sur terre le frère de cette âme, l'époux descend auprès de l'épouse et la rend digne de lui par la purification.  Madeleine est cette âme : devenue mâle, elle est retournée à l'unité en sentant en elle l'Homme (Etre Humain) intérieur, auquel elle s'est identifiée : elle atteint l'intellection; un parcours spirituel que nous retrouvons dans l'Evangile selon Marie.  
Les passages que nous avons conservés suivent la crucifixion, le Fils de l'Homme a physiquement disparu, mais tout disciple capable d'appliquer l'enseignement du Christ et d'élever son âme peut le retrouver en lui, la Résurrection n'est pas une manifestation tangible mais, comme dans le codex de Berlin, un événement intérieur et personnel.  Madeleine bénéficie d'une telle vision, Jésus lui dévoile le mode d'ascension de l'âme.  Il légitime l'enseignement de Marie-Madeleine par cette révélation et répond ainsi, par le choix d'une disciple femme, à une conception androgynique de Dieu.  


L'Evangile de Philippe fait de la sainte, nous l'avons vu, la compagne du Christ.  Cette affirmation, associée à cet extrait :

L'Enseigneur aimait Myriam plus que tous les disciples, il l'embrassait souvent sur la bouche.  Les disciples le voyant ainsi aimer Myriam lui dirent : "Pourquoi l'aimes-tu plus que nous tous ?"  L'enseigneur leur répondit : "Pourquoi ne vous aimerais-je pas autant qu'elle ?"

Jean-Yves LELOUP, op.cit., p.109.

et au symbole de la chambre nuptiale, amène Jean-Yves Leloup à voir en Jésus et Marie de Magdala un couple à la fois spirituel et charnel, une interprétation qui n'est cependant pas partagée par tous.

Il m'attira contre lui, et pour la première, l'unique et la dernière fois, il posa ses lèvres sur les miennes, me communiquant son souffle plus qu'il ne me donnait un baiser.

Luise RINSER, op. cit., p.212.

Luise Rinser rejoint ici Jacques Ménard, auteur lui aussi d'une traduction - et de commentaires - de l'Evangile de Philippe : le baiser échangé par le maître et sa disciple renvoie uniquement à une communion mystique.


Contrairement à la structure traditionnelle des "bonnes nouvelles", l'Evangile de Thomas ne correspond pas à un récit de la vie du Christ mais à un ensemble de logia - paroles - attribuées à Jésus.  Parmi celles-ci, on retrouve la nécessité du retour à l'androgyne (logion 22 et 106), ainsi que le statut privilégié de Marie-Madeleine : le logion 21 met en scène le Christ lui confiant le manque de maturité des autres disciples, soulignant par là leur degré d'intimité et de confiance; la sentence 114 nous prouve encore une fois que la jeune femme est capable d'appliquer l'enseignement du Messie.

Simon-Pierre lui disait : Que Marie sorte de parmi nous parce que les femmes ne sont pas dignes de la Vie.  Jésus répondit : Voici que je la guiderai afin de la faire homme.  Elle deviendra, elle aussi, un souffle vivant semblable à vous, hommes.  Toute femme qui se fera homme entrera dans le Royaume de Dieu.

Jean-Yves LELOUP, op. cit., p.243.

La méfiance de certains disciples à l'égard de la sainte apparaît également dans l'Evangile de Marie (Pierre rejette son enseignement après lui avoir personnellement demandé de répéter les paroles que le Sauveur lui a confiées à elle seule!) et dans l'Evangile de Philippe (ils regrettent que Jésus leur préfère Madeleine), preuve supplémentaire, à notre avis, de son rôle privilégié dans l'entourage du Christ : la valorisation d'une femme est mal acceptée par les apôtres les plus attachés au patriarcat.


La doctrine gnostique de l'élévation de l'élément féminin, c'est-à-dire spirituel, descendu dans le monde inférieur revient régulièrement dans notre corpus.  Chez Leloup, évidemment - la lecture de l'exégète imprègne, selon toute logique, le roman de l'écrivain et les références explicites à l'Evangile de Marie, l'Evangile de Philippe et l'Evangile de Thomas parsèment Une femme innombrable - mais aussi dans les autres romans étudiés.

(…) tout disparut - vers le bas et l'informe - grouillement noir tourbillon d'immondices (…) il fallait encore tenter - secouer l'air - éveiller la mémoire des femmes (…) il y eut un grand vol de là-haut - un grand vol ébloui et fertile - il y eut l'amour qui descend.

Jacqueline KELEN, op. cit., p.181

Ce n'était pas Madeleine qu'il s'était pencher pour relever de terre, c'était l'âme de l'homme et il était son fiancé.

Nikos KAZANTZAKI, La dernière tentation du Christ, traduit du grec par Michel SAUNIER, Paris, Pocket, 1959, p.339.


Le mythe de l'androgyne est également très présent, il s'inscrit dans le parcours spirituel de l'héroïne, qui, par la revendication de sa féminité, est prête à recevoir le pôle masculin de l'humanité et à reconstituer l'unité de l'amour divin.

Un homme viendra, pour te donner un visage et bénir la terre dans l'offrande de mon corps; alors je t'aimerai mon Dieu comme les femmes aiment, comme les enfants, comme l'orage, et nous ferons l'Un.

Jean-Yves LELOUP, op. cit., p.228.

L'amour divin est antérieur à la chair.  Il est antérieur à la division des sexes.

Gérald MESSADIE, op. cit., p.228.

(…) je savais qu'avec [Jésus] venait un nouveau règne, celui de la compréhension, du rachat, de l'union.

Jacqueline KELEN, op.cit., p.60.

On retrouve les mêmes conceptions dans le roman de Luise Rinser, Miryam s'interroge sur le sexe de Dieu et du Messie.

En quoi faut-il que le Messie soit un homme ?  Pourquoi le très haut serait-il un 
homme ? (…).  Une femme, non, mais pas non plus un homme.  Ce qui n'a pas de nom et qui est tout : homme et femme.  

Luise RINSER, op. cit., p.66-p.67.

Une réflexion, et des conclusions, typiquement gnostiques puisqu'elles aboutissent à une conception androgynique de la divinité.

Le cas de Kazantzaki est plus troublant : Dieu semble interdire à Jésus la reconstitution de l'androgyne, alors que l'auteur reconnaît s'être inspiré de la littérature gnostique.  En réalité, Dieu ne s'interpose qu'aussi longtemps que le Christ refuse sa mission, la réconciliation des principes masculin et féminin n'est possible que lorsqu'il s'achemine sur son parcours spirituel, emmenant Madeleine à ses côtés.  L'union d'une femme et d'un homme leur est refusée pour leur permettre de s'élever jusqu'à celle de l'âme humaine et de son fiancé, à laquelle ils parviennent, nous l'avons vu, après la conversion.


Disciple préférée, croyante par excellence, héritière spirituelle, amante - au sens propre - et complément androgynique du Messie, la Madeleine gnostique nous permet de comprendre deux des trois aspects novateurs du personnage contemporain
, sur lesquels nous avons voulu attirer l'attention du lecteur : l'accentuation de son caractère d'initiée par l'Eros et la permanence de sa sexualité.

Nous pouvons maintenant nous attacher au dernier de ces aspects : sa fonction initiatique.  

Certes, Marie-Madeleine apparaît comme une initiatrice dans l'Evangile de Marie, mais elle enseigne aux disciples et non au Christ lui-même.  

Nous l'avons démontré plus haut, l'initiation offerte par la jeune femme à Jésus correspond souvent à la hiérogamie : ne faut-il pas voir dans le culte de la Grande Mère l'origine de ce nouveau visage magdalénien ?  A notre connaissance, la première Madeleine hiérodule remonte à 1982 (première édition de Marie-Madeleine, un amour infini) et la première confrontation littéraire de Jésus et du Divin féminin à 1928 (L'homme qui était mort de D.H. Lawrence).  Bien qu'un parallèle entre le Cantique des Cantiques et la hiérogamie ait été établi depuis le XVIIIe siècle et que la Magna Mater ait été associée à la Vierge dans des sectes gnostiques d'Asie mineure dès les premiers temps du christianisme, nous n'avons rencontré aucun ouvrage ancien rapprochant Marie-Madeleine de la courtisane sacrée.  Il semblerait donc que l'émergence de cette dernière incarnation de la sainte doive beaucoup aux publications de ces dernières années établissant un rapport entre textes chrétiens - canoniques ou apocryphes - et culte du Divin Féminin.

Une influence des religions matriarcales qui rejoint certaines interprétations de la littérature gnostique sur la valorisation de la sexualité : la communion spirituelle et charnelle permet l'entrée dans la sphère du divin.
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